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LE MONDE ILLUSTRE

Pendant l'été de cette même année 1866, je vis r
au fort Simpson, chef-lieu de l'immense district dec
Mackenzie, un autre anthropophage qui en était à
sa septièmle victime.

Ce malheureux, nommé Ki(;-bét-a, le Père de1
l'herbe, avait commis ses plus grands forfaits às
quelques centaines de verges seulement du fort j
Simpson. Ceci p)rouve b)ien que la nécessité seulec
n'est pas le mobile de l'anthropophagie ; mais qu'il t
faut en chercher la cause dans la puissance deE
l'habitude et la véhémence de la tentation. à

J'ai vu le ravini où le vieux mangeur d'hommes, r
X/<-étra-encore un esclave-avait eu le triste
courage de déterrer sa propre femme, morte de
faim, pour s'en repaître. Quel amour1

Ce fut son premier crimre, sept autres suivirent.j
Ce maîheuieux, nouveau Saturne, tua et dévora5
tous ses enfants, sauf le dernier, qu'il se réserva(
probablement pour ses vieux jours. Ils ont toust
cette triste prévoyance!1

En arrivant dans un fort, la première visite de
cette espèce de hyène à figure humaine était pourj
les cimetières. Grâce au froid intense des terres(
arctiques, qui permet aux cadavres de se conserver(
intacts et roug es pendant de longues années, il(
trouvait dans les tomnbeaux une nourriture abon-(
dante et toujours prête.1

En vérité, on a peine à croire qu'il puisse se
rencontrer sous le soleil de pareils monstres, eti
que leurs compatriotes les laissent vivre. Les Cris
tuent presque toujours les W indi'kouk ou anthropo-
phages. Mais les Dènè sont si humains, si crain-
tifs, ils conçoivent des cannibales une telle terreur,
qu'ils se contentent de les fuir sans les détruire.

Les cas d'anthropophagie sont plus fréquents
chez les Cris que parmi leurs voisins du nord, les
Dèné.

Lorsque j'étais dans la Saskatchchem-an, j'ai
connu deux vieilles femmes qui appartenaient:
l'une au lac la Grenouille, l'autre au lac la Poule-
d'Eau. Toutes deux avaient souillé leurs mains du
sang de leurs semblables pour devenir des Windi-
k'ouk', objets d'horreur et de mépris pour leurs
compatriotes. C'est la première de ces mnalheu-
reuses que les Cris tuèrent en 1884.

Mais, en 1879, la police montée de ce vaste
district pelletier, qui, depuis, a été divisé en trois
provinces politiques, captura un Cris nommé
Kakousi-K.outchin, ou le Bon-Coureur, que l'on
soupçonn it du meurtre et de la manducation de
toute sa famille, s'élevant à sept lpersonnes, indé-
pendamiment de sa mèýre et de son beau-frère. D'a-
bord le cannibale nia tout ; puis il s'amenda, s'a-
voua coupable publiquement, fut jugé, condamné
et pendu le 2o décembre de la même année.

Voici comment ce malheureux raconta l'hori ible
drame dont il avait été le triste héros. Séparé du
fort Saskatchew'an par une assez grande distance,
j'en reçus avis par une communication particulière.

IAu commencement de l'année 1879, j'étais
campé avec ma famille à 97 kilomètres du fort
Saskatchewan, vers le nord et dans les bois. Les
animaux de venaison étaient abondants. je tuai
plusieurs élans et cinq ou six ours noirs. Mais, à
la mi-février, je tombai malade, et ceux qui demeu-
raient avec mîoi ne purent faire chasse. Les fauves
avaient displaru. Nous dûmes tuer nos chiens pour
nous repaître de leur chair.

Lorsque j'eus recouvré quelques forces, je me
transportai au fort Assiniboine, sur le bord de la
rivière Athabasca, et j'y obtins de l'officier en
charge quelque secours en provisions qui, hélas 1
ne durèrent pas longtemps. Tous nous ressentîmes
les douleurs et les angoisses de la faim.

IIl y avait alors avec moi rua femme, mes six
enfants (trois garçons et trois filles), rua vieille
mère et mon frère cadet: neuf personnes.

"Mon frère se décida à partir avec rua mère,
dans l'espoir de trouver plus loin ce qu'il ne ren-
contrait pas dans le voisinage de mon iiwp.

peinen t, j'e demeurai avec un de mes enfants, âgé
dle dix ans, qui refusa obstinément de me laisser.

IUn matin, je me levai de bonne heure, et sou-
dain nne pensée abominable traversa mon esprit.
MIon fils était couché à mes pieds devant le feu, je
sisis nion fusil et, poussé par le I\auvais-Esprit,
l'en dirigeai le canion sur la tête du pauvre inno-
cent. Puis, détournant la tête, je pressai la dé-
tente. La balle entra dans le crâne par l'occiput
et cependant, l'enfant respirait encore. je me mi-
à pleurer ; mais à quoi cela pouvait-il servir ? Il
mu'était désormais devenu impossible de le rappeler
à la vie. L'essentiel était d'abréger ses souffrances.
je pris mDm couteau et je le lui enfonçai deux fois
dans le flanc. Hélas1 il respirait toujours. Alors
je saisis un morceau de bois et je l'achevai en l'as-
som-mant. Aussitôt je satisfis mon horrible faim,
en dévorant quelques morceaux de sa chair, ex-
trayant même la moelle des os de mon enfant pour
m'en repaître.

IPlusieurs jours après, en rôdant dans la forêt,
je fis malheureusement la rencontre de ma femme
et de mes enfants. je leur dis que mon petit gar-
çon était mort de faim ; mais je remarquai immé-
diatement qu'ils soupçonnaient l'affreuse vérité. je
découvris bientôt que rua famille se proposait de
m'abandonner, de crainte de rencontrer le même
sort que celui de mes enfants que j'avais tué. je
me levai donc un matin, à demi fou et plein du
Mauvais-Esprit, je saisis mon fusil et, en posant le
canon sur la poitrine de ma femme, endormie à
mies pieds avec mes enfants, je la tuai raide. je
saisis aussitôt mua hache et, sans plus tarder, je
massacrai mes deux petites filles. La troisième
était une enfant à la mamelle: je l'étranglai de mes
mains. Il ne me restait plus qu'un petit garçon de
sept ans. je l'éveillai et lui ordonnai d'aller cher.
cher de la neige, et de la faire fondre pour avoir de
l'eau. Sous les yeux de mon enfant, je pris le.s
cadavres de mies petites filles et je les découpai.
J'en fis autant du corps de mua femme. je brisai
leurs crânes et j'en retirai les cervelles. je brisai
leurs os et en mangeai la moelle.

lMon petit garçon et moi vécûmes toute une
semaine de cette horrible viande! A la fln, je lais-
sai là les ossements blanchis et à demi calcinés des
miens. Le dégel avait déjà commencé et le prin-
temps revenait ; miais il me répugnait énormément
de rentrer dans la compagnie de mes semiblables.
je dis alors à mon fils:

"l-Dans quelques jours nous rencontrerons du
monde. On s'apercevra bientôt que je suis un
meurtrier et l'on me fera mourir. Quant à toi, ne
crains rien, dis tout ce que ttî sais ;i ne te sera
fait aucun mal à cause de ta jeunesse. Un jour,
q ue je n'étais plus qu'à quelques lieues du lac des
OEufs, où vivaient plusieurs membres de rua fa-
mille, j'avais tué un certain nombre de canards, et
j'étais assis nu bivouac, n'ayant nullement faim,
lorsque je commandai à mon petit garçon d'aller
chercher quelque chose à cinq ou six pas. En ce
moment, le démon prit encore possession de mon
ame. Désirant vivre seul, loin du commerce de
mes semblables et faire disparaître le seul témoin
de mes crimes, je saisis encore mon fusil et, ajus-
tant mon fils par derrière, je le laissai sur le car-
reau.

IQuelques semaines après je fus pris, jugé et
condamné à mort. Dans trois jours je serai pendu.

"M1Naintenant, je me repens sincèrement de ce
que j'ai fait ; maintenant, j'en demande pardon à
Dieu, que je n'adorais ni ne connaissais, bien que
trcîs de mes enfants eussent été baptisés. je suis le
plus misérable des hommes. Mais du fond de mon
coeur je me repens des crimes que j'ai com~mis?"

Telle fut la confession que Kakousi-Kouchin, le
Bon-Coureur, fit publier trois jours avant sa mort,
comme une réparation, bien insuffisante à la vérité,
du mal qu'il avait comnmis. Il mourut en brave et
en chrétien contrit et répentant. ENilLE PETITOT.

LES CANADIENS DES ÉTATS-UNIS

1''Oi'. J. 0. 1). DE iBONDY'

Ei Prof. J. Ovide Douaime de Bondy est né à Laval"
Strie, conmté de Berthier, Bas-Canada, le 4juillet 1850.
De bonine heure, il montra des disp~ositions plus qu'or-
dinîaires pour la nmusique; et à l'âge de sept aus, il

Scommençait déjà à toucherloge remplaçant quel-
't-'quefois sa mère, qui était alors organjiste à l'église de

-Lavaltrie. Eu 1861, il entra au collègye de l'AssomV-
tioi, 011, tout en faisant son cours classique, il continua à de-
Velopiler ses aptitudes mutsicales. Durant sou cours, on se le
rai '(ýýe fort bien, il faisaiut toujours les frais de la partie inu
sîcalýe aux examens de la fin de l'année. Etaut encore élève
du collège, ses services furent requis à Saint-Sulpice, situé à
qulques'milles de l'Assomption, ou le Rév. Etienne Birtz ve
nait de faire l'acquisition d'un orgue à tuyaux. Il fut don
le premier organiste de l'église de ?aint-Sulpice, où il se, re-
dtait tous les dimanches- Ayant terminé son cours, le jeune de
Bondv se rendit s Monîtréal où il passa son examen et fut ad-
mis à l'étude de la médecinie, passant sa première année à
l' Université McGill et devenant ensuite élève à l'école de mé
decine du collèg-e Victoria. L'étude de la niédecine n'avait

pad(e grands attraits pour celui qui ne pensait qu'à la mu-
siquie.

Ainsi, penidant les quelques annîées qu'il passa à Montréal,
il continua ses études, faisant partie de plusieurs sociétésmu
sicales, et agissant comme organiste et maîtr'e de chapelleà

église Sainte- Brigitte. Le 13 juillet 1871, il se mariamademoiselle Armande 'Marcotte, de Lanoraie, comté de Ber-.
ilmier, C'anada. En 1872, il partait pour les Etats-Unis dans
le but de se dévouer entièrement à la profession de sou choix:
Aprés avoir passé quelque temps à Ilolyoke, Mass., il en partit
pouýr Albany et Cohioes, N. Y., où il ne passa que quelques
mois,. Dc Cohues, il se rendit à Glens Falls, N. Y.,en, avri-
1873, où il avait été demandé comme organiste à l'église
Sainte-Marie de cette ville, position qu'il occupe encore ail
jonrd'hui.

M. de Bondy s'est toujours montré vivement intéressé à l'a-
venîir national de mios compatriotes aux Etats-Unis, prenait.
une part active à nos Conventions Nationales. En 1 80, eo
société avec M. Benjamin Lenthier, il fondait Le rapeati
Natiowîal, qui, après ne existenîce d'a v.wu p resne annee et
demie, f'ut remplacé par Le Gwide du 'e uple, journal qui a fait
sa marque dans le temps.' Après s'être retiré du jourualisam
actif, il retourna à sa profession de prédilection qu'il exerce
avec succès.

Le Prof, de Bondy est reconnu comme compositeur d
mérite et est le fondateur et directeur de la société Sainte-Cécile-P
à Glens Falls, N.- Y., qui compte au delà de cent membres.

Il a trois fils, qui, comme leur père, paraissent avoir du srp
titudes musicales plus qu'ordinaires.- Son père, le docteuf
A. D. de Bonidy, et sa mûre vivent encore et demeurent à Sorele
Canada.

LES fÉCHECS

Nons attirons l'atteiàtion des amateurs <lu jeu d'échecs 5 tt
la jolie énigme ci-dessous, qui fait en ce moment le tour dle i
presse éohiquéennej

Les lPions restent immobiles; jouez les cinq autres pièe
de manière à conduire le Roi à la case blanche libre du Carle'
sans le faire passer sur la case blanche du centre, en 26 coIiP
Les pièc-es suivent la marche ordinaire des échecs.

.Solution du problème qui a p)aru dans Le Mowic Illudqr 6 é '
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